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article  de"  la  déclaration  des 


droits  de  rhoinme  et  du  citoyen , est  ainsi 
conçu  : 

y>  Les  hommes  naissent  et  demeurent  li- 
» bres  et  égaux  en  droits.  Les  distinctions 
sociales  ne  peuvent  être  fondées  que  sur 
53  rutiiité  commune  33. 

Cet  article  a pu  être  quelqTiefois  mal  in- 
terprété. Les  ennemis  de  la  constitution  af- 
fectent de  dire  que  le  principe  qu’il  établit , 
est  destructeur  de  l’ordre  social  , qu’il  a 
été  la  source  d’une  partie  des  excès  qui 
ont  souillé  la  révolution,  et  qu’il  peut  faire 
jiaitre  les  prétentions  les  plus  dangereuses* 
Un  ancien  ministre  qui  a rendu  de  grands 
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services  à la  nation  , vient  d’employer  à 

combattre  ce  même  article  de  la  déclara- 

1 

îion  des  droits  , plusieurs  pages  d’nn  ou- 
vrage consacré  à sa  gloire  personnelle.  J’ai 
pensé  qu’il  ne  seroit  pas  inutile  de  pré- 
senter à mes  concitoyens  quelques  réflexions 
sur  r égalité  et  ses  avantages.^ 

Celui  qui  seroit  assez  heureux  pour  ins- 
pirer l’amour  de  l’égalité  , feroit  chérir  la 
constitution  ; et  il  est  impossible  de  n’être 
pas  séduit  par  l’espoir  , même  le  plus  in- 
certain , d’augmenter  le  nombre  des  vrais 
amis  des  loix  nouvelles  , dans  ce  moment 
sur-tout  , où  tous  les  voeux  des  bons  ci- 
toyens se  réunissent  en  un  seul  point  , le 
désir  de  la  tranquillité  après  de  longues 
agitations.  Elles  étoient  inséparables  de  la 
révolution  5 mais  en  se  prolongeant  plus 
long-temps  , elles  renverseroient  la  liberté 
même  , et  feroient  régner  l’anarchie  sur 
les  ruines  de  l’ordre  public. 

Je  tâcherai  .d’écrire  avec  clarté  et  sim- 
plicité 5 je  n’ai  point  la  prétention  de 
dire  des  choses  neuves  , et  je  m’estime- 
rai heureux  , si  mes  réflexions  peuvent 
éclairer  un  seul  de  mes  concitoyens.  Croyez, 
a dit  l’orateur  célèbre  que  la  France  a 
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pleuré  , croyez  y quen  dissipant  une  seule 
erreur  , en  propageant  une  seule  idée  sai^ 
ne  , vous  aurez  fait  quelque  chose  pour  le 
bonheur  du  genre  humain  : et  qui  que  vous 
soyez  y d est pardà  seulement  que  vous  pou^- 
vez  assurer  le  vôtre. 

Beaucoup  de  personnes  pensent  et  disent 
sans  cesse  que  Pégalite  est  une  chimère,  un 
mot  vuide  de  sens  ; que  l’apparence  seule 
de  l’égalité  est  impossible  parmi  les  citoyens 
d’un  vaste  empire. 

En  voulant  réfuter  cette  opinion  , on  s’ap- 
perçoit  d’abord  que  la  différence  des  idées 
sur  ce  sujet  important^  vient  de  la  diffé- 
rence du  sens  que  chacun  attache  au  mot 
égalité.  Essayons  de  bien  définir  le  sens 
qu’il  exprime  , et  peut-être  parviendrons- 
nous  à être  d’accord.  Nous  le  sentons  tous  : 
l’imperfection  de  la  langue  nuit  à la  justesse 
de  l’expression.  Il  est  triste  d’être  forcé  d’ap- 
quer  le  même  mot  aux  facnltés  physiques 
et  morales  , aux  mesures  paux  dimensions, 
aux  institutions  politiques  ; mais  plus  la 
ressemblance  des  mots  met  de  confusion 
dans  nos  idées  y plus  nous  devons  être  at- 
tentifs à bien  définir  les  expressions. 

Je  vais  d’abord  présenter  quelques  ré- 


flexions  générales  puisées  dans  le  simple 
bon  sens  , afin  de  parvenir  plus  sûrement 
à établir  la  juste  mesure  des  idées  , que 
présente  le  premier  article  de  la  déclara- 
tion des  droits  de  Tliomme. 

Les  institutions  liuniaines  ne  peuvent  avoir 
le  caractère  de  la  sagesse^  qu  autant  qu  elles 
sont  conformes  à la  nature.  Elles  ne  peu- 
vent exister  long>teraps  , lorsqu’elles  pas- 
sent les  bornes  posées  par  la  nature  mê- 
me. 

Ainsi  , la  nature  ayant  varié'  à l’infini 
le  dégré  de  force  , d’esprit  , d’industrie  , 
qu’elle  a réparti  aux  hommes,  le  Législateur 
ne  doit  mettre  aucune  entrave  au  déploie- 
ment de  là  force  , de  l’esprit  , de  l’indus- 
trie , tant  que  l’usage  de  ces  facultés  ne 
nuit  point  à la  société. 

Ces  facultés  rendant  les  personnes  qui 
les  possèdent  , plus  ou  moins  propres  aux 
emplois  publics  , aux  arts  et  au  commerce  ^ 
il  en  résulte  nécessairement  une  différence 
dans  les  emplois  que  peuvent  obtenir  ces 
personnes  , et  dans  les  richesses  quelles 
peuvent  acquérir.  Ces  emplois  , et  même  les 
honneurs  qui  y sent  attachés  ne  blessent 
point  l’égalité  , parce  qu’ils  sont  institués 
pour  - l’avantage  de  tous  , parce  que  la  na- 


tnre  nous  porte  invinciblement  à honorer 
ceux  cjui  ont  été  utiles  à la  scciété  ; ces 
richesses  ne  blessent  point  non  plus  l’éga- 
lilé  , parQe  qu’elles  portent  le  caractère  de 
la  propriété  que  la  loi  naturelle  , la  re- 
ligion et  notre  intérêt  même  nous  or- 
donnent de  respecter^ 

D’ailleurs  y il  n^y  a personne  qui  ne  sente' 
parfaiteiTieiit  que  , s’il  étoit  possible  d’éta- 
blir une  éî^ailté  entière  entre  toutes  les  for- 
tunes  , cette  égalité  n’existeroit  pas  2.4  heu- 
res J et  qn'en  peu  d’années  , les  choses* 
reviendroient  au  même  point  où  elles  sont 
maintenante 

Ainsi  , le  législateur  n’a  point  voulu  éta- 
blir l’égalité  des  richesses  y parce  que  c’esv 
une  ciiose  aussi  impossible  qr.e  de  trans- 
porter les  fleuves  sur  les  montagnes  y quel-* 
que  peu  nombreux  que  soit  le  peuple  qur 
veut  établir  cette  égalité,  ' 

Je  dis  , quelque  peu  nombreux  que* 
soit  ce  peuple  y parce  que  la  seule  nation?, 
qui  a voulu  établir . cette  égalité  parfaite ^ 
piés'riîte  aux  yeux  de  l’observateur  la 
iiionstrueuse  inégalité.  Les  SpaFtiates  libres* 
et  égaux  entr’eux  , prerïa.nt  à la  même  table 
k même  nountture  y employant  tous  lesr 
ius;aiis  de  leur  de  la  înênié.  umiûëzo:^ 
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ne  coîîTîoissant  d’autres  occupations  que 
celles  d’iin  peuple  giierrier  | les  Spartiates  , 
dans  la  force  des  institutions  de  Liciirgne , 
n’etoient  parYeriiis  à établir  et  à soutenir 
cette  égalité  entr’eiix  , qu’en  réduisant  à 
l’esclayage  un  peuple  entier  qui  cultivoit  la 
terre  pour  eux  ^ et  sur  lequel  ils  exerçoient 
la  plus  horrible  barbarie-  Yameînent  les  his- 
toriens séparent  les  Spartiates  des  Ilotes,  ne 
voient  que  les  Spartiates  , ne  vous  parlent 
que  des  institutions  des  Spartiates  , que  des 
heureux  effets  que  produhoit  parrui  eux 
Fégalité  des  lâchesses  3 le  phiioso|>he  éloi- 
gne cette  séparation  fictive  , il  voit  un  peu- 
ple partagé  en  deux  portions  ^ les  oppres- 
seurs et  les  oppriuixés 

L’égalité  des  richesses  n’a  donc  jamais 
existé  , et  n’existera  jaïuals.  Elle  ne  pour- 
roit  être  produite  que  parrégalité  de  travail, 
chose  impossible.  1/ in  égalité  des  richesses 
dérive  donc  de  la  nature  5 elle  est  l’ouvra- 
ge de  la  nature  5 et  celui  qui  en  seroit 
choqtîé  , seroit  aussi  déraisonnable  que  l’in- 
seiîsé  qui  se  désolerolt  de  voir  la  nuit  suc- 
céder au  jour. 

Ce  qui  afflige  l’homme  raisonnable  , 
n’est  point  finegcilité  des  rieliesses  , mais  le 
mauvais  eiupioi  qu’on  en  lait  si  souvent. 


D’ailleurs  nos  législateurs  ont  pris  Jéfæ 
les  n u y ?r}s  les  pins  surs  trenipêclièr  la  trop 
grande  inégalité  des  fort, unes,  iis  ont  établi 
le  partage  égal  des  successions  : iis  ont  ôté 
les  reveiuis  de  l’état  des  mains  des  financiers^ 
qui  faisoient  à 'ses  dépens  des  fortnnesl 
aussi  promptes  qne  scandaleuses  : ils  ont 
retranché  des  bienfaits  de  la  nation  ees 
pensions  immodérées,  cpii  donnoient  en  urt 
instant  à un  favoi  isans  talens^  plus  de  riches- 
ses  qne  n’en  peut  acquérir  dans  20>  on  3o 
années  le  négociant  le  plus  laborieux  ; ils 
ont  aboli  les  places  héréditaires  et  lucra- 
tives : ils  ont  aboli  ces  monopoles  odieux 
qui  permettoient  àim  petit  nombre  d’hommes 
de  faire  des  fortunes  immenses  ^ en  ruinant 
des  milliers  de  familles  : ils  ont  aboli  la- 
féodalité  qui  n’attribuoît  les  titres  de  duché ^ 
cointé,  et  marquLat , qu’à  la  réunion  d’uir 
grand  nombre  de  paroisses,  dans  les  mains 
d’un  seul  propriétaire,  Isds  lois  ajouteront 
des  mesures  nouTelles  à ces  inoTcns  d’em- 
pécher  la  trop  grande  inégalité  des  ricliesses^ 
elles  restreindront  la  faculté  de  tester;  et 
en  protégeant  et  honorant  l’agnculture,.  elles 
fixeront  un  plus  grand  nombre  de  citoyens 
sur  leurs  terres,  et  leurs  capitaux  enlevés-  à 
l’agîotage  et  à la  finance  leur  procureront 
des  fortunes  moins  couhidérables,,  mais  |)lu:s 
solides.  Enfin  la  plus  grande  , la  plus  belle- 
opération  po]iti(|ne  qui'  ait  jamais  été  faitej*, 
la  vente  des  biens  nationaux  concourra  in- 
vinciljlement  à prodîsire  EheureiiX  ellet 
nous  débiioiis^ 
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L’iîiegalite  des  LoiHîe-urS  est  Vonvrage 
de  la  société  elle-mérae  ; et  dèsdors  , elle 
devient  aussi  Toiivrage  de  la  nature  ^ car 
les  honneurs  ne  doivent  être  accordés 
qu’à  celui  qui  sdf’c  la  société,  par  î’u- 
sage  des  lacullés  que  la  nature  lui  a 
données. 

Cette  inégalité  est  aussi  l’ouvrage  de 
la  nature  , en  ce  que  tous  les  hommes 
portent  en  eux-menies  , avec,  le  sentiment 
ciii  bien  et  du  mai  , le  dcsii'  de  récompenser 
le  bien  et  de  ])unir  le  ma]  ^ et  11  n’est  pr.s 
une  seule  horde  de  sauvages  qui  n’accor- 
de quelque  distinotion  à C(dui  qin  a rendu 
des  services  à la  peupiade.  ils  ont  îles  chefs, 
ils  chantent  des  chansuns  guerrières  en 
riionneiir  de  ces  cliefs. 

Je  vais  plus  loin  : Téiralité  de  richesses 
et  U honneurs  ne  pourroit  pas  exister,  meme 
entre  deux  individus  qui  habiieroient  seuls 
ciansTincoin  de  rurdvers.  L’un  des  deux  seroit 
plus  industrieux  à procurer  à la  pi;tite  société 
ses  besoiiis  iiidi.sj>eii sables  ; il  se  procure!  oit  à 
lui-même  plus  de  raoyens  de  jt/iUSbance , et 
l’autre  certalneînent  sentiroit d’autTint  plus  la 
préëmdnence  de  son  compagnon,  qu’il  n’au- 
roit  aucun  autre  objet  de  comparaison. 

Les  honneurs,  les  disdriC^loBS  dont  jouit  le 
clieL  suprêaie  de  la  La  lion  , ne  blessent 
point  régalité  rpii  doit  régner  entre  les  au- 
t^'us  citovèris^  car  ce  u’es'  que  pourson  p^^opre 
avantage  , (pie  la  Na  tien  le  reconnoîi  pour 
son  chef’,  c’est  ]):r*'ce  qud  de  sait  ime  ce  se- 
roit  une  ub.'Undi'é  de  vunioix- élabiu' un  gou- 
'Vc.nemeîit  de  zô  iididüiis  u’Loinnies  , sans 


un  clief  chargé  de  faire  exécnter  la  loi.  Et  ^ 
en  envlronnart  le  Monarcine  de  ce  qui  peut 
iiTiprimer  le  respectjelîe  a eu  en  Yue  le  main*- 
tien  de  ia  Ici  , la  tianquillité  publicpie  , 
sans  lesquels  une  Nation  ne  peut  être  heu- 
reuse. 

On  a cru  ridiculiser  la  déclaration 
des  droits  , en  disent  que  , tous  les  hom- 
mes  ne  naissent  point  égaux  en  droits  ^ rdy 
eïJ.t~il  que  le  fuis  du  Monarque  qui  naît 
héritier  de  la  couj^onne.  Mais  ;1  ne  faut 
que  bien  peu  rVattentioii  , pour  s’app  rce- 
Yuir  que  ce  n’est  pas  parce  qu’il  est  né  dhin 
sang  quelconque  , qu/il  e.st  destiné  à être 
roi  , mais  parce  que  la  Nation  a voulu  sa- 
gement que  ia  ligue  masculine  de  telle  fa- 
luilie  lui  fournît  ses  Rois  , pour  le  Itonlieur 
et  la  tranquillité  de  la  nation  , et  non  jias 
pour  davantage  particulier  de  cette  famille. 

Cela  est  teliemeut  vrai,  que  si  cette  famdie 
étoil  éteinte  , ia  nation  en  clioisircit  une 
autre  pour  lui  donner  de  s rois;  et  assuiément 
on  ne  pouiToit  pas  dire  que  cette  faniiiie 
nouvel lement  choisie  , considérée  dans  torde 
la  durée  de  son  existence  tutiire  , eût  ap- 
porté avec  elle  le  uioindre  droit  à ia  cou- 
ronne. 

Je  le  répète  : la  différence  des  richesses 
et  des  honneurs  ne  blesse  point  lavériîabie 
égalîté  , i’ëgaiité  civile  , celle  qui  doit  exis- 
ter dans  une  société  d 'hommes  virant  sous 
les  mêmes  loix.  Et  pour  vous  en  convaincre  , 
comparez  un  lumme  tle  mérite  dans  la 
pan  vreté  a un  fhnuin  regorgeant  de  richesses. 
Voyez  ie  respect  accompagner  le  premier, 


le  mépris  s’attacîier  axix  pas  clti  second, 
Qn\m  ne  dise  pas  qu’il  en  étoit  de  même 
antré,f4îîs^  car  j’ëtoîs  forcé  de  donner  les^ 
titres  les  pins  poiïipeiix  et  de  me  servir  des 
teiines  les  pins  respectnenx  envers  im  grand 
seigiiciir  déshonoré.  Qn’iirî  homme  de  cette 
espèce  se  présente  aiijonrd’htd  dans  nne 
asseï;  fiée  électorale  , et  nous  verrons 
combir-i!  les  choses  ont  changé. 

Maintenant  lions  nons demandons  : qii’est- 
ce  donc  que  Fégalité  civile  ? 

Inégalité  civile  est  Tégalite  des  droits. 
Nons  îioiîs  sommes  réniîis  en  société  ponr 
assurer  davantage  ]\'xercice  de  nos.  droits  ; 
nons  avons  tous  mis  en  commun  les  droits 
que  mais  avons  reçus  (lé  la  nature  , et  aucun 
de  m/ies  ifen  a reçu  ])ius  qn’nn  antre. 

Ainsi  J,  nous  avons  tons  nn  droit  égril  à 
être  pj'otégés  par  la  loi,  à travailler  , à ser- 
vir la  patrie  à mériter  les  eifq)kvis  et  les 
hoiuicnrs  de  la  sociéré.  Ainsi  , aucun  de 
nous  îie  peiu  avoir  fdns  de  privilège  s qu’un 
âiitre;  ainsi  , nalcitoyCn  ne  doit  être  éloigné 
d’un  t nipU  ti pozir  ; éiLscii  de  ce  qu^un  insolent 
prejngé  a eppelé  longtems  défaut  de  nais* 
sauce  (t  ainsi  luilie  place  ne  petit  être  hé- 
réditaire, parce  qu’aucun  iiomme  n’apporte 
en  naissant , plosde  dî'oit  qu’un  autre  à occu- 
per telle  , ou  teÜe  ]>làce.  ( s ) Ainsi  aucune- 


( I ) Alfbé  Syeyv>.s., 

( '2  ) iJîie  seüit:  exception  eat  fiite  ponr  la  ïiin^TS- 
trel-UH-  ûupréuic  a[o;eiéc  nyyaxiié  f et  «ico'r'e fais  ^ 
l’eaeepLea  idexii^ie  uuè  pour  àe 
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fonction  publique  ne  peut  donner  de 
droits^  les  emplois  imposent  des  devoirs,  etne 
donnent  pas  de  droits  (3  ).  C’ëtoit  précisé- 
ment le  contraire  autrefois. 

Ainsi  encore  , aucun  citoyen  n’a  le  droit 
plus  qu’un  autre  , d’employer  ses  bras  et 
/Son  industrie  , comme  il  le  juge  utile  à lui- 
même^  nul  g nre  de  travail  ne  peut  être 
permis  , où  interdit  à un  citoyen  plutôt 
qu’à  un  autre.  Si  la  loi  porte  une  défense  , 
cette  défense  est  pour  tout  le  monde. 

La' nature  , en  donnant  les  mêmes  droits 
à tous  les  hommes,  leur  a réparti  inégale- 
ment les  facultés  5 et  cette  inégalité  des 
facultés  attaque!  oit  et  détriiiroit  l’égalité 
des  droits  , si  le  législateur  ne  s’y  oppo- 
soit  pas. 

Celui  à qui  la  nature  a donné  la  force , 
nuiroit  souvent  à celui  qui  n’a  reçu  que 
la  ibihlesse  , mais  la  loi  assure  les  droits 
du  fbible  : elle  les  protège  contre  les  entre- 
prises du  fort. 

Avant  la  révoliillon  , les  lois  avoient  éta- 
bli et  sanclioniié  i’inégrJdté  des  droits.  La 
différence  étoit  immense  entre  les  droits 
d’un  duc  et  ceux  d’un  habitant  du  mont  Jura. 
Je  ferois  un  volume  , si  je  voulois  apporter 
toutes  les  preuves  de  cette  ancienne  inéga- 
lité des  droits , si  je.  voidois  faire  l’énuiné- 
ration  de  tous  les  privilèges  al)oiis  , depuis 
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cénx  â*\m  président  à mortier,  jnsqn^â  cetiit 
d’un  Conseiller  du  Roi  jangenr  et  |an* 
gtieYenrde  porcs.  Vous  avez  rioumiédes  ad- 
ministra tenrs  et  des  juges  ; vos  suffrages 
leur  ont  imposé  des  devoirs  , et  des  fonc- 
tions, mais  ne  leur  ont  donné  aucun  droite 
aucun  privilège. 

M;  dntenant , il  est  bien  facile  d^apper- 
Cevoir  les  avantages  qui  doivent  résulter 
de  Fégalité  civile. 

Tout  citoyen  peut  se  livrer  a la  noble 
ambition  de  servir  sa  iiatrie  , peut  embras- 
ser i'état  auquel  le  porte  son  caractéj'e  , 
et  se  iîatîer  de  parvenir  aux  honneurs  de 
la  société.  On  ne  lui  dira  plus  : qui  êtes 
TOUS,  où  sont  vos  parchemins  ? vous  n’en 
avez  pa,s  , vous  êtes  un  homme  de  rien. 

Autrefois,  celui  qui  parvenoit  à tout  par 
le  seul  privilège  de  sa  naissance  , ce  lui  cpu 
ponvoifc  dire  , un  homure  comme  moi 
ri’est  pas  fait  pour  î>e)urt‘ir  dans  les  emphâs 
subalternes , celui-là  ne  de  voit  passe  mettre 
en  peine  de  se  reiuire  digne  des  pi-acet>  j 
Son  nom  seul  l’y  portoit  , et  à peine  sor- 
toît-ii  de  l’enlaiice,  qu’il  étoit  désigné  pour 
tin  régîiiieîit  , son  frere  pour  un  évêché, 
et  uî?  autre  pour  une  commanden’e.. 

D'^uiî  autre  cedé  i’ùisoience  de  ces  favo- 
ris la  ù>rtur!e  iiuindioit  les  h on  5 mes 

de  mérite  , étouiioit  en  eux  le  désir  de 
s’i< lustrer  j en  leur  montrant  sans  cesse 
une  fardère  désespérante  qu'ils  ne  pcni.- 
voient  fixiîici'diu 


[ ] 

. Combien  d’hommes  modestes  ont  été  hu-i 
inliiés  par  des  courtisans  qui  n’avoient 
pour  avantage  qu’un  ton  impudent,  un  son, 
de  voix  plein  d’arrogance , une  politesse 
factice  5 dont  les  manières  ridicules  ne  pou- 
Yoient  cacher  le  mépris  auquel  elles  ser- 
voient  de  vernis  3 et  qui , en  vous  promet-- 
tant  leur  protection , a dit  un  grand  homme  , 
vous  donnoient  envie  de  les  battre,*  Veut- on 
avoir  une  idée  de  l’immense  dilFérence  de 
l’égalité  actuelle  des  citoyens,  à l’ancienne 
inégalité?  que  celui  qui  a eu  affaire  autrefois 
aux  Ministres , se  présente  maintenant  devant 
eux  , et  qu’il  compare  les  deux  manières 
dont  il  aura  été  reçu. 

Je  sais  qu’on  peut  citer  des  exemples 
du  mérite  élevé  aux  honneurs , malgré 
ces  entraves.  On  nommera  le  Chancelier 
de  L’hôpital  , Duguai  - Trouin  , Catinat, 
Mais  c’étoient  de  grands  hommes,  et  nous 
savons  coudé  en  ils  sont  rares.  Le  bel  ef- 
fort que  faisoit  la  cour  , en  accordant  des 
honneurs  et  des  récompenses  à de  tels  hom- 
mes ! Eh  î qui  sait  combien  d’autres^  destinés 
paria  nature  à marcher  sur  leurs  traces , n’ont 
pas  pu  vaincre  les  obstacles  que  les  pré- 
jugés apportoieiît  à leur  a\’ancement,  et  ont 
eu  la  douleur  de  voir  leurs  taiens  inutiles 
à ja  patrie  î 

jj’aiik  urs,  ce  qui  importe  à la  chose  pu- 
blique, ce  n’est  pas  seulement  que  les  hom- 
mes extraordinaires  parviennent  aux  hon- 
neurs; ü faut  encore  que  chacun  puisse,  être 


[ H ] 

mis  à sa  place  ^ puisse  être  employé  sui- 
vant son  talent.  C’est  la  réunion  des  efforts 
d’un  grand  nombre  d’hommes  ordinaires 
dispersés  dans  tous  les  emplois , qui  sert  uti- 
lement la  république,  qui  met  dans  les  opé- 
rations cet  ensemble  , cette  harmonie  si  né- 
cessaires dans  nos  gouvernemens  modernes 
qui  emploient  tant  de  moyens  et  tant  d’ef- 
forts. 

Citoyens  , qui  portez  dans  vos  cœurs  la 
noble  ambition  de  servir  la  patrie  , vous 
n’aurez  plusla peine  humiliante  de  vous  traî- 
ner dans  les  antichambres  5 la  déclaration 
des  droits  sera  votre  seule  requête  , votre 
mérite  votre  seule  recommandation. 

Jeune  homme  que  la  nature  appelle  à la 
carrière  des  armes  , qui  êtes  fait  pour  sen- 
tir tout  le  prix  de  l’honneur  de  défendre  un 
pays  libre  , demandez  hardiment  le  beau  titre 
de  soldat  de  la  Nation  j remplissez  vos  de- 
voirs, et  votre  avancement  sera  l’ouvrage 
des  Décrets  de  l’Assemblée  Nationale.  Votre 
oreille  ne  sei^a  pas  souillée  par  le  titre  mé- 
prisant d’Ofiicier  de  fortune.  Étrange  et  ré- 
voltante inconséquence  ! celui  qui,  après 
de  longs  et  pénibles  services  , après  avoir 
passé  par  tous  les  grades  subalternes^  par- 
Veiioit  ail  grade  d’Officier  , étoit  appelé 
Officier  de  fortune  ; et  celui  qui  passoit  du 
rô‘  e de  courtisan  à celui  de  Colonel  , étoit 
a.)pareïïiiiiôHt  T Officier  de  mérite. 

Douze  ramées  de  service  , à 4 mois  par 
an  , lui  sidfisoient  pour  obtenir  la  décora- 


tîon  militaire  , tandis  qne  le  gnerrier  assidu 
à ses  fonctions  , ne  l’obtenoît  dans  ces  der-  ' 
niers  temps,  qii’après  3o  années  de  service  ! 
Le  courtisan  recevoitdi  une  ëgratigniire  , il 
avoit  6 , , 15,000  liv.  , de  pension  ; 

l’OfHcier  subalterne  avoit-il  un  bras  cassé  , 
3oo  , 400  liv. 

La  même  observation  a lieu  pour  le  cler- 
gé. Un  respectable  pasteur  de  campagne  , 
étoit  membre  du  bas  clergé  ^ et  un  Evêque 
ignorant  et  corrompu  étoit  membre  du  haut 
Que  dis-je , àra  hautl  Ce  toit  un  ré- 
vérendissime  , un  illustrissime  , une  gran- 
deur, une  éminence  î Ainsi  les  hommes  se 
sont  payés  longtemps  de  mots  vuides  de 
sens  ; et  après  avoir  élevé  des  idoles  , les 
avoir  enrichies  à leurs  propres  dépens,  ils  les 
adoroient  la  bouche  béante  , comme  ce  sta- 
tuaire irnbécille  qui  tombe  à genoux  devant 
le  Jupiter  de  bois  qu’il  vient  de  sculpter. 

Après  ces  réflexions  , si  Ton  me  demande 
ce  que  c’est  que  la  loi  de  l’égalité  civile  ? 
Je  la  définirai , une  loi  qui  n’accorde  à au- 
cun citoyen  plus  qu’à  un  autre,  le  libreusage 
des  droits  de  la  nature  , et  des  facultés  qu'il 
en  a reçues.  Le  peuple  qui  jouit  de  l’égalité 
des  droits^  a toute  la  plénitude  de  la  liberté 
civile,  tandis  que  les  Nations  où  l’égalité 
des  droits  est  méconnue,  ne  sont  point  libres, 
quoiqu'elles  se  vantent  de  l’être. 

Je  m’estimerois  heureux,  d’avoir  rempli  la 
tâche  que  je  me  suis  iinposée.  Je  voudrois  a- 
voir  convaincu  mes  concitoyens  qu’ils  joTiis> 
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sent  Je  la  douce  égalité.  Cetta  conviction 
airséneroit  la  persuasion  que  nous  ne  sommes 
plsisqn’un^^  me  me  famille  , et  ouvriroit  notre 
ame  à raïîiour  de  la  patrie  , à ce  beau  seii- 
tinient  que  nous  admirons  cliez  les  anciens, 
et  qve  nous  ne  conn cissions  pas  , qui  con- 
centroit  toutes  leurs  affections  et  qui  leur  a 
fait  faire  de  si  grandes  choses. 

Attachons-nous  , chers  concitoyens , at- 
tpcchons-nous  à ce  bel  empire  , dont  nous 
faisons  partie.  C’est  ce  noble  sentiment  qui 
a fait  la  grandeur  des  Romains.  Soyons  fiers 
d’être  François  ; portons  avec  orgueil  le  titre 
de  citoyen;  il  n’en  est  plus  d’autres;  tous  ont 
disymru  devant  ce  seul  titre  comme  la  pous- 
sière chassée  par  le  vent.  N’arrêtons  point 

f)ar  notre  foi  blesse  , ou  notre  indifférence, 
a belle  destinée  que  le  ciel  promet  à la 
Patrie.  Soyons  glorieux  de  sa  gloire,  heureux 
de  sa  prospérité.  Et  tandis  que  le  vaisseau 
de  l’état  vogue  avec  tant  de  gloire  au  milieu 
des  éciieiis,  assurons  sa  course  par  notre 
tniiofi.  Pontifes,  guerriers,  habitans des  villes 
et  des  campagnes  , magistrats,  administra- 
teuns,  rassemblons  nos  efforts,  animons  notre 
confiance,  et  voyons  devant  nous  lès  com- 
pagnes inséparables  de  la  liberté  , l’abon- 
dance et  la  prospérité,  qui  nous  a.ttendexit 
au  port. 
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